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3' ARTICLE

MM. Tony TOLLE T — Claudius
BARRIOT - Jules TAIRIG —
Alexandre BONNARDEL — Jules
BRET — Christophe BLANC —
jyrmes France SUC — Amélie KA-

MIENSKA — Marguerite BRUN.

Il y aurait — ce me semble — quelque

'banalité à louer un maître comme M.

Tony Tollet, dont le talent se dépense

— qu'il s'agisse de peinture ou d'aqua-

relle — en œuvres d'une réelle saveur
artistique.

Les deux Enfants (n° 586) une mi-

gnonne fillette blonde dont le minois

-étonné tranche
 ?

avec la physionomie

plutôt attentive d'un jeune garçon, sont
•d'une rare élégance de coloris.

Le portrait de Mme C. . . (n° 585) est

traité avec une belle harmonie dans les

teintes en dépit de l'opposition créée par

un fond bleu de ciel, opposition dont le

talent de l'artiste s'est joué --[est-il be-
soin de le dire ? — avec une étonnante
sinuosité.

Comme aquarelliste, M. Tollet pos-

sède une vision bien personnelle des

choses.
Dans le Sommeil de ïEnfant (n° 864),

cette [[vision s'empreint expressément du

mysticisme qui convient à un sujet demi-

religieux.
Elle apparaît — au contraire — avec

une vérité troublante, dans Le Vieux

chercheur (n° 863) dont la physionomie

rend avec tant de justesse la préoccupa-

tion d'une recherche assurément labo-

rieuse, alors que sa main osseuse et

parcheminée — une main admirable-

ment travaillée! — retient la page inté-

ressante du livre ouvert.
L'œuvre — abondante en détails très

observés —est supérieurement traitée.

J"ai déjà dit que M. Claudius Barriot

était un des artistes les plus sympathi-

ques de notre Ecole lyonnaise, il en est

assurément l'un des plus sincères.

Dans son tableau : Sur le seuil (n° 3y)

se retrouvent la coloration solide et

juste, la belle sûreté de main qui s'affir-

maient avec tant d'autorité, dans son

double envoi de l'an dernier : Le Loup

de mer et la Valaisanne au repos.

La Jeune Valaisanne à la fontaine

(n° 644 bis), que M. Barriot présente

cette année au salon des Aquarelles,

dans un plein air vibrant, réunit tous

les suffrages, de môme que la Côte Nor-

mande (n° 644) d'une exécution très

précise, aussi exacte que discrète de

tons.
Et puisque je me trouve incidemment

amené aux aquarelles, je n'attendrai pas

d'y revenir, pour signaler les charmants

paysages de M. Jules Tairig (nos 854 et

855).
Le peintre et le poète se sont certaine-

ment concertés, pour donner à ces deux

jolies plaquettes, hardies de ton et d'exé-

cution, avec de bons lointains et des ciels

suffisamment tourmentés, le charme tout

particulier qui s'en dégage-

En passant de M. Barriot à Mlle

France Suc, je passe tout simplement

du professeur à l'élève.

La Jeune Fille aux roses (n° 565) est

très élégamment présentée dans un

cadre fleuri à souhait : on ne sait trop

ce qu'il faut le plus admirer des fleurs

ou du modèle.

Ce n'est pas d'aujourd'hui, du reste,

que la femme et la fleur sont mises en une

comparaison aussi flatteuse pour l'une

que pour l'autre. C'est probablement

devant un tableau comme celui de Mlle

Suc, qu'un poète du XVI e siècle tradui-
sait ainsi sa satisfaction.

« Elle estait aux roses tant pareille
Qu'eussiez doubté si la belle prenait
Des fleurs le tainct, ou si la belle donnait
Le sien aux fleurs, plus beau que nulle chose :
Le même tainct avaient la belle et les roses ! »

La Tête d'étude (n« 90), d'un modelé

et d'une vigueur qu'il serait difficile de

dépasser, me permet d'adresser des féli-

citations à M. Alexandre Bonnardel, en

lui donnant rendez-vous au prochain

Salon pour une œuvre capitale, puisqu'il

s'est borné à nous envoyer, cette fois,

une simple carte de visite — joliment
soignée, tout de même!

M. Jules Bret dont j'ai loué — l'an

dernier — les Petites étrennes, exposées

dans une belle ambiance de lumière

envoie un Portrait (n» 121) où se retrou-

vent les qualités de facture et d'expres-

sion de M. Bonnaud dont il est un des
meilleurs élèves.

La tête s'enlève avec fermeté sur un

fond assez fruste. Divers objets accrochés

au mur, un masque, un poignard, ont

permis à l'artiste de se livrer à des effet*
de coloris variés et réussis.

M. Bret est un jeune, sur lequel il est
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d'orès et déjà permis de fonder de belles

espérances.

Sous la dénomination de Bibelots

(n° 85), M. Christophe Blanc a réuni

q,uelques-unesdeces japonaiseries si fort

à la mode en ce moment. J'ignore si l'in-

vasion de ces mille futilités de l'Extrême-

Orient est le commencement de- ce qu'on

appelle déjà « le péril jaune », mais ce

que je sais bien, c'est que l'artiste en a

pris prétexte pour se livrer à des fan-

taisies de coloration très originales et

très réussies.

Sur un tapis vert tendre sont disposés,

avec goût, un plat en métal, un vase en

cuivre repoussé, une idole en bronze,

une plume de paon, un masque grima-

çant, une statuette polychrome, autant

d'objets auxquels un fond de laque car-

minée contribue à donner une allure de

japonisme qui aurait fait pâmer d'aise

Edmond de Concourt.

Malgré le péplum blanc élégamment

posé sur ses épaules et le miroir qu'elle

tient à la main, à l'exemple de la déesse

Psyché, la jeune Grecque de Mlle Amélie

Kamienska n'a d'antique que son nom

Xanthis (n° 329), l'œuvre pleine de mo-

dernisme — ce dont il ne faut pas se

plaindre — accuse des qualités sérieuses

de dessin et de coloris.

Ces qualités se retrouvent — plus net-

tement accentuées encore — dans Y Etude

(n° 33o).

On m'assure que cette étude — en

dépit de quelques points de ressemblance

— n'est pas un portrait; je souscris

d'autant plus volontiers à cette assertion

que la jeune artiste n'aurait mis aucune

coquetterie à s'y flatter: à peine retrouve-

t-on en cette physionomie intelligente,

un peu de la franchise et de la bonne

grâce qui lui sont habituelles.

Mlle Marguerite Brun excelle en l'art

de conserver, pour la joie de nos yeux et

l'illusion de nos sens, les fleurs éternel-

lement fraîches, éternellement jeunes.

Sa Moisson de fleurs (n° 129) et Che\ la

bouquetière (n° i3o), sont deux toiles

également excellentes, la première pré-

sentée avec grâce et sans apprêt, la seconde

avec un arrangement absolument mer-

veilleux.

Mlle Brun est une de nos plus bril-

lantes fleuristes, elle vient d'être l'objet

d'un rappel de deuxième médaille, alors

qu'il lui était permis d'espérer mieux.

Léon MAYET.

IkMB ft&GOJjï&BlttMS

Le vote pour la grande médaille du Salon
de 1901, a eu lieu le lundi 25 mars.

Deux candidats, ayant chacun des titres
très sérieux à cette haute distinction. étaient
en présence : MM. Euler et Yung.

Voici les résultats du ier tour de scrutin:

MM . Euler 53 voix
Yung 41 —
Viïiard 14 —

Au second tour, aucun des candidats en
présence, MM. Euler et Jung, n'ayant
obtenu la majorité absolue, conformément
au règlement la médaille ne sera pas décer-
née cette année.

***

Les différents jurys de sections se sont
réunis le mercredi 27 mars au pavillon de
Bellecour, pour procéder à l'attribution des
récompenses.

Voici la liste des diplômes, médailles et
mentions décernées :

Peinture

Diplôme d'honneur (à l'unanimité). —
MM. Tardieu et Cachoud.

Première médaille. — M. Alfred Bonne,
Mlle Esprit, M. Lespinasse.

Deuxième médaille. — MM. Alex et Tis-
sot ; Mlle !.. Humbert, M. Charreton.
Mlle Moiselet.

Rappel de deuxième médaille . — M. Ro-
gniat, Mlle Marguerite Brun, M. Jourdun,
M. Rougier.

Troisième médaille. — MM. Beaussier,
Tassier, Barbier, Perrachon J., Mlle Soly,
MM. Comberousse, H. Guy, Braisaz, Mlle
Nœj, Mme Gauthier.

Rappel de troisième médaille. — M. Rou-
vière, Mlle Bovier-Lapierre.

Mention honorable. — Mlle Bouffier, Mlle
Laurent, Mlle Nicolas, MM. Vuillaud, Bour-
ge, Mlle Millioud, M. Peyrache, Mlle Bedel,
M. Million, Mlles Sornay, Charlaix, MM.
Veuiilet, Klotz, Mlles Jayet, Girod,M. Com-
payré.

Rappel de mention. — M. Codien, Mlle
Robert.

flpehiteeture

Première médaille : M. E. Cateland.

Deuxième médaille : M. P.-J. Bissuel.

Rappel de 2" médaille : M. Méhu.

Troisième médaille : MM. Marcon et
Chaudier.

Première mention : MM. Meysson et
Bethenod.

Gravure

Rappel de 3» médaille; M. Ch. Raby.

Première mention: M. P. Portes.

Deuxième mention : M. J'.-H. Chevalon.

Le jury de la section des arts décoratifs
exprime sa vive satisfaction pour les résul-
tats obtenus par le comité d'administration
encouragé par la municipalité. Il féliciteles
artistes exposants et a l'espoir de les voir

venir nombreux, l'an prochain, affirmer
la vitalité de cette heureuse tentative.

Echos Artistiques
MM. Huguetet Sabin ont déjà fait pres-

que tous leurs engagements pour la pro-
chaine saison à l'Opéra de Genève.

Dans le tableau de la troupe nous ne
trouvons que deux artistes ayant fait
séjour à Lyon : M. Desmet, basse chan-
tante et Mlle Soarez, chanteuse légère-
d'opéra.

Le régisseur général est M. Maurice
Strélesky.quiticnt lemêmeemploidepuis
plusieurs années à notre Grand-Théâtre.

A la Comédie-Française, on distribue
la médaille commémorative que M.
Jules Claretie a fait graver par Chaplin
à l'occasion de l'inaugure tion de la nou-
velle salle.

Celte médaille porte d'un côté le por-
trait de Molière et de l'auire coté, à la
suite des deux dates: 1680-1900, cette
légende empruntée à la cérémonie du
Malade imaginaire : Mille, mille annis,.
vivat, cent fois vivat ! et entourée d'attri-
buts de théâtre sur des rayons d'un soleil!
éclatant.

*\

M. Got, le doyen des anciens socié-
taires de la Comédie-Française, vient de-
mourir à l'âge de 79 ans.

Né à Lignerolles, dans l'Orne, le
i«r octobre 1822, il appartint pendant
cinquante-quatre ans à la maison de
Molière et pendant les deux dernieis
tiers du XIX" siècle, sa vie est liée à
l'histoire du théâtre en France.

* *-
La célèbre artiste . Adélaïde Ristori,

veuve du marquis de Grillo, s'est fiancée-
avec M. Casana, sénateur et maire de
Turin.

La fiancée vientd'atteindre son 8 ^prin-
temps, ce qui peut compter pour un jolï
commencement d'hiver,

• *

Les théâtres populaires ont vécu à
Paris. L'un et l'autre — celui des Folies-
Dramatiques comme celui du Château-
d'Eau — ont fermé leurs portes.

Par contre, une Société vient de se for-
mer pour l'exploitation d'un théâtre
Italien. Cette Société a pris la dénomi-
nation de : Théâtre d'Opéra italien.

Par suite d'un traité passé entre le
fondateur et le comte Alexandre Onofri,
ce dernier s'engage à amener à Paris une
troupe complète d'opéra italien de pre-
mier ordre.

Il n'y a si grande artiste qui n'ait le
petit faible de vouloir corriger la musi-
que du compositeur, d'y ajouter quel-
que chose de « personnel », une petite
note, une fioriture, un trille, un rien.

Un jour, Mme Adelina Patti chanta
dans le salon de Rossini l'air de Su-
zanne du Barbier, copieusement adorné,
revu et corrigé par la cantatrice, et son
imprésario, M. Strakosch. Quand l'a
Patti eut fini, Rossini applaudit bruyam-
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-ment, puis s'adressant à la grande ar-

îlS
!!'Un joli morceau. Mais de qui

9
€Stf Comment, maître, répliqua la Patti,
nnuvez-vous me poser une pareille ques-
tion ? C'est l'air du Barbier.

.-Pas du mien, en tout cas, fit Ros-
. ; c e que vous venez de chanter est

probablement du Barbier strakochonné.

NOS THÉÂTRES

G^AND-THÉAT^E

La saison d'opéra s'avance, quelques

jours encore et le Grand-Théâtre fer-

mera ses portes

Comme cela se produit tous les ans, à

pareille époque, les œuvres représentées

au cours de la saison se succèdent sur

l'affiche avec la mention « dernière re-

présentation » . C'est ainsi que nous
avons vu défiler, en ces derniers jours,

Les Huguenots, Sigurd, Mireille, Faust,

Mignon, Le Roi d'Ys dont la dernière a

été donnée jeudi avec Mme Deschamps-

Jehin. Vendredi, c'était le tour de Car-

men, avec M. Scaremberg et Mme de

Nuovina.

La représentation de Faust qui sera

donnée dimanche soir offrira cette par-

ticularité que le rôle de Méphisto sera

chanté par M. Sylvain, l'excellente

basse, engagée, comme on le sait, pour

la saison prochaine, au Théâtre de la

Monnaie, de Bruxelles.

THEATRE DES CÉIiESTIfiS

La série des représentations données

aux Célestins, avec le concours de Mlle

Suzanne Munte et de M. Albert Mayer, a

commencé mercredi soir, par une reprise

de LaRobe rouge, da belle œuvre de M .

Brieux, interrompue en plein succès, il

y a environ trois semaines.

La Robe rouge sera rejouée vendredi

erdimanche, en matinée. Mme Suzanne

Munte reprendra également deux de ses

ouvrages favoris : Froufrou et La Dame
aux Camélias.

A cette liste d'intéressants spectacles,

ajoutons une représentation extraordi-

naire de la Comédie Française, qui sera

donnée lundi i c'' avril. Au programme,

figurentles deux Billets, de Florian, et

Le Misanthrope, le. chef-d'œuvre de Mo-
llère

> interprétés par M. et Mme Sylvain^

Mme Persoons-, MM, Prudhon, Béer et
Boucher. 

THEATRE-BOUFFES DE LA SCflliA

Le Théâtre-Bouffes de la Scala tient,

avec M amour, un succès appelé, à fournir

une longue carrière autant que l'on peut

en juger par l'accueil que le public lui

a fait à la première représentation.

Par les traits de fine observation

qu'elle contient, la pièce en 3 actes de

MM. Hennequin et Bilhaud rentre plu-

tôt dans le cadre d'une comédie que dans

celui d'un vaudeville.

L'interprétation offre un excellent en-

semble avec MM. Paul Didier, Hamil-

ton et Goneau, Mmes Barrai et Mathey.
Quant à la mise en scène, il nous pa-

rait superflu de dire que, comme d'habi-

tude, M. Cabanne a ténu à ce qu'elle soit

irréprochable.

Pat* ci, Pat* là !
p?:Me trouvant, il y a quelques jours, à
Chambéry et le théâtre faisant relâche
ce même soir, je m'égarai dans le seul
café-concert de ce chef-lieu de départe-
ment.

Ce lieu, pompeusement dénommé
café-chantant, est une vulgaire salle de
café ordinaire, d'un aspect plutôt peu
engageant, d'une propreté douteuse et ne
se distinguant des autres cafés que par
un tremplin en bois brut, placé devant
une fenêtre à côté d'une vieille épinette,
qui constitue l'orchestre de ce temple de
la chanson.

C'est là que chaque soir, de huit heu-
res à minuit, glapissent à pleins gosiers
quatre « grues » du bataillon des chan-
teuses à quête. Car nous sommes dans
un de ces établissements qui font la joie
des villes de garnison, où, après chaque
romance, l'artiste (quelle ironie !) passe
dans les rangs du public, la sébille à la
main, le sourire sur les lèvres et l'oreille
prête à tous les propos graveleux que
débitent les consommateurs.

Ces établissements, dont toutes les
petites villes se glorifient, ressemblent
furieusement à certains autres lieux, que
distingue un énorme numéro sur une
lanterne de couleur, et où l'amour se
débite de la même façon et avec des pro-
cédés identiques à ceux en usage dans

ces cafés louches.
Car, quelle différence entre les pen-

sionnaires des « maisons closes » et les
chanteuses des cafés à quête ? Aucune;
d'ici comme de là, nous voyons une
femme, au regard provocant, fardée ou-
trageusement, habillée d'oripeaux aux
tons vifs et criards et décolletée de telle
façon, que les mains les plus grandes
puissent aisément s'égarer dans les cor-
sages, sans abîmer l'étoffe ! Que le
répertoire soit parlé ou chanté, il est
également, pour les deux, composé de
phrases plus ou moins grivoises, cô-
toyant l'obscénité et que des gestes mala-

droits, mab sans aucune retenue, ren-
dent encore plus ignoble.

C'est donc un rapprochement, mal-
heureusement trop vrai, qui peut s'éta-
blir entre ces deux catégories de femmes,
et qui, toutes deux, dans l'intérêt des
vrais artistes du Concert, devraient être
tenues dans le même mépris et réglemen-
tées de la même façon; car, si elles pré-
sentent les mêmes facilités, elles offrent]
égale ment les mêmes dangers hygiéniques

Que le troupier, qui n'a pas le gous-
set garni et dont le sou par jour réfrène
l'humeur dépensière, aille s'abrutir dans
ces « cafés à quête », cela peut s'expli-
quer et se pardonner; mais que des jeu-
nes gens qui, généralement, forment la
haute société d'une ville et dont l'éduca-
tion et l'instruction sont d'une moyenne
supérieure, viennent, chaque soir, se gri-
ser dans ce milieu contaminéet s'afficher
honteusement avec ces « déclassées », il
y a là un abaissement moral et un dan-
ger auquel il faudrait porter le remède.

Pour cela, il suffirait d'abord de sur-
veiller la tenue et le répertoire des artis-
tes et surtout obliger les patrons des
cafés, à les payer, pour empêcher la pro-
menade au travers des consommateurs
qui n'est que l'offre de la chair sous la
forme de quête.

Réglementez ces cafés, comme tous
autres lieux, obligez-les à prélever un
prix d'entrée et à payer les artistes, et
vous verrez aussitôt le niveau s'élever
d'une façon suffisante pour qu'on ne
puisse plus les assimiler aux lieux inter-
lopes que la pudeur réprouve et que la
morale tolère, comme une des plaies né-
cessaires à la société. Maurice P***
 

Bl'KA'TOl & 'BÉ'Pegfgl .

Quand ]o lutteur vaincu se soutenant à peine
Sous ses muscles lassés, sent manquer le terrain
On ranime son cœur défaillant, son pairain
En cliamp clos; de nouveau plein d'ardeur, le ramène :

Nous avons nous aussi, qui. luttons dans l'arène
Et livrons à la vie un combat incertain,
Pour panser la blessure une petite main, .
Pour consoler le cœur une douce marraine.

Comment composez -vous femme, ô magicien
Ce baume tout puissant qui nous guérit si bien ?
— On donne au malheureux sa pitié, sa tendresse,

Â celui qu'amour tient, ce qu'on a de beauté.
Sur toute plaie on met une douce caresse :
Tout notre baume est fait d'amour, de charité.

Emile DELOÎJ 

Iiettre Parisienne
UflE ARTISTE

C est quand on devient le monsieur

qui a des souvenirs que l'on s'aperçoit

qu'on devient vieux. Dans notre jeunesse

nous considérions comme un très vieux

monsieur, n'eût-il presque pas dépassé la

quarantaine, l'homme qui avait vu jouer

Rachel. Et voici qu'à notre tour nous

{ devenons l'homme qui a vu jouer Croi-



LE PASSE- TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

zette. Et cela nous paraît à nous-même,

déjà bien lointain, car voilà longtemps

que Croizette s'étant retirée de la scène

et n'ayant jamais joué depuis, c'est

vraiment de l'histoire ancienne entre un

cinquième et un quart de siècle. Sophie

Croizette, devenue Mme Jacques Stern,

avait de ce fait une grande fortune, et

n'étant nullement « cabotine » il n'y

aurait pas eu de millions qui eussent pu

payer la fantaisie de la réentendre. De

telle sorte que le plus richissime finan-

cier, le plus puissant souverain, n'aurait

pas, quelque prix qu'il y eût mis, pu

connaître le très grand plaisir que nous

avions, collégien; pour nos cinquante

sous au parterre de la Comédie Fran-

çaise.

Ce plaisir était double, car Croizette

était non seulement une femme d'une

beauté superbe et supérieure, mais

c'était aussi une très noble et excellente

artiste. Il faudrait peu connaître le

monde des théâtres, des journaux, et le

public lui-même pour penser que cette

double supériorité s'imposa tout natu-
rellement sans lutte et sans peines.

Lorsque Croizette commença à jouer,

on affecta de ne voir en elle que la jolie

femme. Le fait est qu'elle était merveil-

leuse. La souplesse de sa taille svelte,

l'étonnante expression que donnaient à

son visage sa bouche vermeille et ses

longs yeux veloutés, enfin son casque de

cheveux d'or faisaient d'elle une des

plus fascinatrices créatures de théâtre

que l'on ait jamais pu voir. Mais pour le

talent lorsqu'on en parlait, on se don-

nait à peu de frais la réputation d'un

esprit mordant (on ne disait pas encore

rosse) en se contentant de sourire et de

passer à un autre sujet de conversation.

Pourtant ce talent peu à peu força

l'attention, car l'artiste était pleine de

vaillance et d'énergie, et vraiment une

figure d'un autre temps, de la race des

Champmeslé et des Adrienne Lecou-

vreur.
Mais alors ce ne fût pas sans mar-

chander aigrement et mesquinement

l'éloge que l'on se décida à la reconnaî-

tre une artiste tout de même. Elle avait

le jeu passionné et ardent, on déclara

qu'il était inégal. Oh ! ce mot inégal, je

J'ai toujours entendu appliquer à tous

ceux qui ont un tempérament en dehors

de l'ordinaire. Parbleu! les médiocres

sont toujours égaux à eux-mêmes, cela

ne fait pas de doute. Croizette avait la
voix chaude et grave, les critiques...

bienveillants disaient qu'elle avait la

voix rauque.
Enfin, vint ce fameux épisode de la

mort par la strychnine au dernier acte

du Sphynx, d'Octave Feuillet. On sait

que l'héroïne, ..qui est elle-même une

sorte de sphynx féminin, possède une

bague dont le chaton gravé de cette

même figure mythologique, contient

quelques grains de poison. Elle les fait

dissoudre dans un verre d'eau, les avale

pour dénouer la situation et meurt.

Grand Dieu cette mort a-t-elle faitcouler

d'encre, a-t-elle faitclabauder Paris! Il y

avait deux clous dans la pièce : Mme

Sarah Bernhardt y paraissait pour la

première fois en décolleté, et l'on décou-

vrait avec la plus grande surprise que

cette artiste sur la minceur de laquelle

on avait tant plaisanté était une « fausse

maigre ». L'autre clou était la mort de

Croizette. Comme un clou chasse l'autre,

celui-ci chassa celui-là. En tout autre

temps le corsage de Mme Sarah Ber-

nhardt aurait attiré toute l'attention,

mais ce fut l'agonie de sa rivale qui eut

à peu près tous les honneurs.

Pourquoi a-t-on tellement discuté sur

cette agonie ? On se le demande aujour-

d'hui,. Toujours est-il que ce fut pour

beaucoup de gens un véritable scandale.

Cela durait tout juste quatre ou cinq
secondes.

C'était très effrayant et nullemen

« hideux » ou « honteux » comme cer-

tains le déclarèrent. Seulement cela sor-

tait delà tradition. . . jusqu'à ce que cela

devînt une tradition à son tour. Car les

révolutions, au théâtre, comme en tout,

sont destinées à devenir desconventions.

On écrivit bien des choses étranges au

sujet de la mort sur la scène. L'opinion

la plus généralement soutenue était

qu'on n'avait pas le droit de mourir au-

trement qu'avec « grâce » si on était une

femme « avec noblesse » si on était un

artiste du sexe fort. C'était au fond aussi

ridicule que de dire qu'Oreste, avec ses

yeux arrachés et le sang coulant sur son

visage de ses orbites vides, doit avoir un

visage bien propre et agréable à voir. Et

quantité d'autres exemples pourraient être

cités à l'appui de cette belle théorie. Ces

discussions sur le réalisme et l'idéalisme

sont le plus souvent oiseuses, car l'im-

portant, dans l'un et l'autre genre, est de

donner une impression d'art et Croizette
y réussit à un degré très haut.

Quoi qu'il en soit, certains ont tou-

jours pensé que sa retraite prématurée

du théâtre eut pour cause outre sa santé

délicate et son mariage, aussi quelques

secrets écœurements de nombreux dénis

de justice. Une vraie artiste vit de succès

et si on lui refuse trop longtemps la

pleine et entière admiration qu'elle mé-

rite, elle peut bien dire à ceux qui ne

l'apprécient pas assez et qui la regrettent

quand il est trop tard, un adieu sans
au revoir:

Nous sommes heureux d'avoir été des

spectateurs obscurs sur qui les critiquer

n'avaient pas de prise et qui savouraient

sans mélange l'impression que donnait

Croizette à tout esprit sans prévention :

impression de talent, de passion et de-

beauté.
Arsène ALEXANDRE.

USRE CHRONIQUE

Eft appayant SUP la pédale

La France possède, d'après le rôle des-
contributions établi en 1900: 975,878-
cycles qui peuvent porter (car il y a des
tandems dans le nombre et on sait que-
chaque selle paie l'impôt) 981,044 per-
sonnes dont bon nombre du sexe fémi-
nin ; et c'est surtout à l'intention de ces-
dernières, qu'un inventeur ingénieux
vient de prendre un brevet de légitime
défense particulièrement intéressant
pour les cyclewomen souvent fort empê-
chées de se débarrasser des chiens, que-
leurs mollets affriandent.

L'invention dont il s'agit est une pom-
pe à poivre disposée près de l'axe des-
manivelles. Une pression du doigt sur-
un bouton près du cadre et l'animal har-
gneux reçoit un jet de poivre à bout por-

tant.
L'invention ne manque pas de sel; car

le poivre étant réputé comme un excitant
et un aphrodisiaque énergique, les ama-
zones de la pédale s'exposent aux plus
galantes représailles, en imitant ainsi la>
tactique de la gazelle fuyant devant ses-
ennemis, en leur lâchant son musc.

Quant aux cyclophobes enragés, les
voilà prévenus que ces dames vont leur
ch. . . asser du poivre impitoyablement des-
quels se mettront à leurs trousses. Tant
pis pour eux — maintenant qu'ils sont
avisés de ce qui les attend — s'ils vont
se faire poivrer car, en dépit de l'artifice
employé par les écuyères du pneu pour
nous faire accroire que leur pompe poi-
vrière ne menace que les quadrupèdes,
nous avons l'intime conviction qu'elle-
n'est pas faite pour les chiens.

Puisque les centauresses « jeune cycle »
sont sur la sellette, nous découpons dans
un journal de New-York, cette trucu-
lente annonce vélocipédique :

MUSÉUM ROBERTSON (14e rue).
Courses de bicyclettes pour Femmes grasses.

Sept vierges incomparablement massives
représentant

Deux tonnes d'humanité en maillot !

La réalisation du songe de Pharaon r
les sept v. .élomanes grasses. Mais ce
monarque égyptien n'eût pas l'ineffable
satisfaction de les rêver courant à bicy-
clette et en maillot plantureusement

garni. ,
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Heureux continent ! où la beauté se

cote au poids — à la tonne — système

que nous devrions bien adopter chez

nous, ne fût-ce que pour déprécier cer-

taines autres v. .élocemen maigres, dont

la valeur — évidemment surfaite sur les

vélodromes de Cythère — subirait un

fort déchet au pays des Liane. . . même

en cas de mise aux enchères à la Pougr

éteinte.

Mais pour en revenir à nos moutons

{pardon !) je veux dire à nos chiens : on

peut voir en ce moment même, sur la

côte d'azur, un milliardaire américain,

M.Gordon Bennett, promener trois déli-

cieux petits toutous, parés de somptueux

colliers de turquoises et de perles.

Etonnez-vous, après cela, que certaines

femmes aiment à être traitées « comme

des chiens » !
FRANC-SILLON.

Pierre ©apont
(SUITE)

Et le poète ajoute :

Que vous ayez pour témoins de vos peines
Les éperviers ou les chauve-souris,
De vos sueurs et du sang de vos veines,
Dorénavant nous connaissons le prix.

Ne sont-elles pas charmantes encore

ces deux strophes de la Chanson de l'Ai-

guille :

Pendant que l'épingle s'arrête
Et fixe l'étoffe au genou
L'aiguille mobile, inquiète,
Perce toujours un nouveau trou.
L'épingle sérieuse et sage
Se repose le plus souvent,
Du progrès l'aiguille est l'image,
Elle va toujours en avant.
Pour le fiancé, quelle chance !
Cette fille est un beau parti ;
C'est un vrai titre de naissance
Qu'un doigt par l'aiguille bleui ;
N'est-ce pas un trésor, l'épouse

. Qui retirée en sa maison,
Peut montrer sans qu'on la jalouse
Une aiguille sur son blason.

Comme on sent que Pierre Dupont est

l'ami de tous ces humbles dont il décrit

si bien les métiers, ne négligeant aucun

détail saillant et faisant passer devant

nous, avec une fidélité scrupuleuse, les

diverses opérations de ces métiers mêmes.

Comme ses chansons sont moralisantes

et réconfortantes, parce qu'à travers les

difficultés et les peines transparaissent le

bonheur du travail accompli, la satisfac-

tion de contribuer par ses efforts et son

labeur personnel au bien matériel et mo-

ral delà société, l'obéissance résignée (r)

et joyeuse à cette éternelle loi : « Tu ga-

gneras ton pain à la sueur de ton visage ».

Aussi suis-je persuadé que de sembla-

bles chansons constituent de bonnes ac-

0) Mais bah ! ma vie est résignée, dit le tisserand.

tions, suis-je fort peu ému des reproches

sanglants que font à Pierre Dupont

Sainte-Beuve et Mirecourt à propos de

ses chansons socialistes, en particulier

Le Pain et Les Ouvriers.

Dans cette chanson du Pain, au sujet

de laquelle on l'a tant incriminé, il cons-

tate un fait.

On n'arrête pas le murmure
Du peuple quand il dit j'ai faim,
Car c'est le cri de la nature,

Il faut du pain.

Il raconte tout simplement la révolte

des paysans Busançais et leur condamna-

tion à mort. Il plaint ceux qui n'avaient

pas de pain en 1846, à un moment où le

pain coûtait sept sous la livre et où la

famine faisait rage. Comme remède à cet

état de chose déplorable, il voudrait que

-le blé couvît la terre, du pôle au tropi-

que. C'est un rêve un peu enfantin, je

l'avoue, mais il ne me semble pas bien

dangereux d'autant plus que le poète

s'écrie :

Et "pour ce combat tout d'amour,
Changeons les armes de la guerre
En des instruments de labour.

Je ne m'associe donc pas à la critique

de Sainte-Beuve, lorsqu'il s'exprime

ainsi : « Dire toutes ces choses au peuple,

c'est mal ; l'aider à les chanter, c'est pis

encore. »

Quant au chant des ouvriers qu'un

autre critique appelle un chef-d'œuvre

d'attendrissement et de mélancolie —

combien les jugements peuvent différer !

— alors même qu'il s'y trouve ces pa-

roles :

Pauvres moutons, quels bons manteaux
Il se tisse avec votre laine !

Alors même que ces ouvriers disent :

Mal vêtus, logés dans des trous,
Sous les combles, dans les décombres,
Nous vivons avec les hiboux
Et les larrons, amis des ombres.

Je ne crois pas qu'il soit bien funeste

ce chant dont le dernier couplet finit

ainsi :

L'amour est plus fort que la guerre.
En attendant qu'un meilleur sort
Souffle du ciel ou de la terre,
Aimons-nous, et quand nous pouvons
Nous unir pour boire à la ronde,
Que le canon se taise ou gronde,

Buvons
A l'indépendance du monde.

J'estime que, s'il n'y avait jamais de

plus terribles révolutionnaires que lui,

de socialistes plus exaltés, on n'aurait rien

à craindre, d'autant plus qu'à propos

des journées de juin, il déplore la guerre

civile et la mort de l'archevêque Mgr Affre.

Quatre jours pleins et quatre nuits
L'ange des rouges funérailles,
Ouvrant ses ailes sur Paris,
A soufflé le vent des batailles .

Et il termine par ce vœu :

UN MONSIEUR
offre gratuitement de faire connaître à

tous ceux qui sont atteints d'une maladie

de la peau : dartres, eczémas, boulons,

démangeaisons, bronchites chroniques,

maladies de la poitrine, de l'estomac et de

la vessie, de rhumatismes, un moyen

infaillible de se guérir promptement ainsi

qu'il l'a été radicalement lui-même après

ivoir souffert et essayé en vain tous les

remèdes préconisés. Cette offre, dont on

appréciera le but humanitaire, est la con-

séquence d'un vœu.

Ecrire par lettre ou par carte postale à M.

VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,

qui répondra gratis et franco par courrier

•t enverra les indication? demandées.
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Guérison certaine par rÂnti-Epile'pfiquess
de Liège de foules les maladies nerveuse
etparticulièrement de l'épiiepsie r-ipulée
jusqu'aujourd'hui incurable

La brochure contenant le traitement. et
de nombreux certificats de guérison est en-
voyée franco à loufe personne qui en fera
la demande par lettre affranchie.

S'adresser à M. FANYAU, pharmacien, à
LILLti (Nord) .

Offrons à Dieu le sang des morts
De celte terrible hécatombe
Et que la haine et les discords
Soient scellés dans leur tombe.

Loin de prêcher la haine entre les

classes, il prêche constamment l'amour,

l'union sociale, l'accord entre le riche

et le pauvre.

« Le riche du pauvre est le frère;
De là dépend tout l'avenir ».

La paix universelle par la République

universelle ; telles sont ses préoccupa-

tions les plus chèies qui reviennent sans

cesse dans ces vers :

La République régnera
Sur tous les peuples, et la terre
Dans la paix se reposera
De cinq ou six mille ans de guerre.

Utopie dira-t-on encore, en tout cas,

noble utopie, et qui ne menace pas de

troubler beaucoup, que je sache, l'ordre

social. Nous ne faisons pas difficulté,

d'ailleurs, de reconnaître que ce ne sont

pas les chansons politiques ou socialistes

qu'il ait le mieux réussies.

On lui reproche aussi ses ^chansons

bachiques; la plus connue est ma

Vigne, cette vigne qui « en été fait

craquer son corset vert ». Rappelons-en

une strophe et voyons si elle est bien

« méchante ».

Cette côte à l'abri du vent
Qui se chauffe au soleil levant
Comme un vert lézard, c'est ma vigne :
Le terrain en pierre à fusil
Résonne et fait feu sur l'outil ;
Le plant descend en droite ligne
Du fin bourgeon qui fut planté
Par notre bisaïeul Noé.
Bon Français, quand je vois mon verre
Plein de ce vin couleur de feu,
Je songe, en remerciant Dieu,
Qu'ils n'en ont pas dans l'Angleterre.

Dans Ma Cave il dit encore :

J'y vivrais et mourrais gaîment!
Sauf le dôme de la nature
Peut-on rêver un monument
Plus beau pour une sépulture?

Enfin, dans une autre chanson com-

posée vers la fin de sa vie, il s'écrie bien :

Et puisque les dicix s'enivrent,
Enivrons-nous comme des dieux.

Mais jamais sa muse ne se promène

dans la grossièreté ni l'indécence, et

d'ailleurs, ses chansons bachiques sont

beaucoup plus rares qu'on" ne'pourrait

le supposer; j'ai lu toutes ses œuvres

sans exception, et je n'ai pas réussi à en

compter dix, en tout; du reste, je doute

fort qu'elles aient jamais fait du mal.

, A supposer même qu'elles aient fait

plus de mal que je ne l'imagine, j'affirme

que personne ne peut nier que Pierre

Dupont ne soit d'une manière générale

un poète moral.

Il est moral tout d'abord par la joie

qui domine dsns ses œuvres.

Chantons la joie avec transport,

s'écrie-t-il.

Dieu veut qu'on rie et qu'on, aime,

dit-il, ailleurs.

Et une de ses chansons les mieux

venues est celle du Gai Garçon.

Ses bras nus laissent voir les veines,
Son front où s';clie la sueur
Porte la trace de ses peines
Qui. n'ont jamais aigri son cœur.
La peau semble une rude écorce,
Les cheveux sont comme du crin,
Jarrets de fer, cuisses d'airain, '
Cou de taureau, telle est sa force.

Puis il ne cesse de sanctifier le travail.

Quelque soit l'instrument, l'outil n'est qu'un moyjn,
Allez plus OJ moins vite, il n'importe, allez bien (1).

Il est moral encore, parce qu'il sait'

allier le progrès avec le respect des

saines traditions.

Pleins de respect pour les choses antiques,
Principes saints eu nos cœurs érigés,
Ne prenons pas pour des reliques
Les abus et les préjugés.

De plus, il ne manque pas une occa-

sion d'approuver toute idée généreuse.

Il ne cesse de prêcher l'amour et la

vérité :

« Ayez du cœur et marchez toujours droit (2) »

de se révolter contre tout ce qui est vil

et déshonnête; il dénDnce à plusieurs

reprises avec une sainte indignation,

l'agiotage, et particulièrement dans le

Peseur d'or, il n'hésite pas à lui assi-

gner une place privilégiée dans l'enfer.

« Tu pèses nrins que tes richesses,
Dit le diable, viens en enfer !
Nous y vivrons de tes largesses,
Tes os secs feront un feu clair! »
Tirez profit de cette fable
Vous tous qui rognez sur un liard !
Vous thésaurisez pour le diabl i,
11 vous surprendra tôt ou tard. .

Il est moral aussi parce qu'il chante

les récréations honnêtes de l'ouvrier

allant le dimanche à la campagne ; il

célèbre le retour du chef de famille

venant se reposer joyeux auprès de sa

femme et de ses enfants.

Il peut dormir, ses enfants ont du pain,
Et n'a-t-il pas une femme qu'il aime?

Pour Pierre Dupont, le bon chemin,

ce n'est pas la richesse, la gloire ou

l'amour illicite.

Non, c'est le sentier solitaire
Où l'on s'aime à deux pour toujours,
Pendant que l'aïeule caresse
De beaux enfants dans le lointain ';
Voilà l'image enchanteresse
Du yrai bonheur, du bon chemin.

Cette citation m'amène à afhrmerque

notre poète est tout particulièrement!

moral par le côté familial. Ainsi, dans

son poème des Deux Anges, il nous

représente un père et une mère penchés

sur le berceau de leur enfant. :

Père, crie au prodige, il sait tout avant l'heure ;
Mère, sois toujours là, qu'il sourie ou qu'il pleure,- -.-
Dans ton cœur, amassant comme dans un trésor
Son sourire ou ses pleurs comme s'ils étaient d'or:

 : -—:—-T7 : —' ;  *•'

(1) Eglogues.
(2) L'as de cœur.r
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Il parle constamment des liens d'ami-

tié qui l'unissaient à son frère.

Nous aimions, et l'amour est plus que la science (1).

Séparé de lui, il pousse ce cri doulou-

reux :

Mon frère, où donc es-lu? Je suis las d'être seul (2)-

Enfin quoi déplus doucement familial

que cette ravissante poésie à sa sœur :

Savez-vous pourquoi toute la semaine
Je fais le sauvage, et pourquoi le soir

Après la nature gracieuse, la nature sé-

vère et grandiose, dans les Pins :

Ecorché par le vent d'hiver
Martyr des hauteur et des grèves,
Le pin est l'amant du désort;
Le pin est l'arbre des grands rêves.
J'aime ce parfum de la poix,
J'aime cette aigrette mouvante.
L'horreur sombre de ces grands bois
M'inspire une chaste épouvante.

Quand le vent dans les pins gémit.
Le vieil Homère croit entendre
Un peuple assemblé qui frémit.
Mon âme tressaille à ce bruit,
Je n'ai jamais pu m'en défendre.

Le pin, c'est le colon bardi
Qui sur les flots de sable empiète,
C'est le grand mât qui se raidit
Contre les coups de la tempête.

Pierre Dupont n'aime pas la Nature

d'une façon impersonnelle, en panthéiste

il remonte sans cesse à l'auteur même

de cette merveilleuse nature. Toujours.

Il voulut s'inspirer du sublime concert
Que Dieu même dirige et qui chante au désert ;

' Il étudia Dieu dans l'immense poème

(à suivre) J. JESCHIMANN FILS.

ESPRIT des AUTRES

Dufourneau passe dans un pré avec une
ingénue qui le' questionne en vue d'un
troupeau. - "-»

, -- Qu'est-ce donc qui distingue le taureau
duDceut ?

— Mademoiselle, le taureau est le père, et
le bœuf c'est. . . l'oncle. •

Chez le coiffeur.

— Ah! ça, mon ami, dit -le client X. . . au
garçon Z..., qui lui taille les cheveux, pour-
quoi donc ma racontez-vous toujours des.
histoires de crimes épouvantables, des scènes
terribles.

. — C'est bien simple, Monsieur, cela fait
dresser les cheveu* et le travail devient dès
lors plus facile.
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Speetaeles et Concerts
CRSHStO DES H1RTS

Tous les soirs, à 8 heures, spectacle varié.
Dimanches et fêtes, matinée à 2 heures.

PAIiAIS! DE GLkflCE
(Boulevard du Nord).

Tous les jours de 9 h. 1/2 du matin à mi-
nuit, patinage sur la vraie glace.

GTjlGriOIi DU GYmNflSE
30, quai Saint-Antoine.

Tous les soirs] Ousqu'est ma Louison ?
pièce nouvelle et comique en 7 tableaux
par J. TAIRIG.

Dimanches et fêtes, matinée de famille à
2 heures.

THÉÂTRE GALLÏCI-RANCY
Cours du Midi.

Incessamment installation et débuts de
ce théâtre de familles, si connu dans notre
région, et qui nous revient, après cinq
années, avec un programme des plus variés.

BULLETIN FINANCIER

L'approche de la liquidation commence a
se faire sentir, le marché a été aujourd'hui
plus actif sur les valeurs dont la spéculation
s'occupe actuellement.

Quant aux fonds d'Etats français et étran-
gers et aux valeurs de crédit et aux actions
.industrielles de.- placement, elles sont encore
hésitantes.

Le 3 "/o finit à 10 1,35 ; le 3 1/2 o/oà'id2,6'2.

La Banque de France cote 3,79p.
Très peu d'affaires sur les actions de nos

Sociétés de Crédit.

Le Crédit* Lyonnais à*ï, 037 a seul été coté
à terme.

Le mouvement de baisse s'est encore
accentuée sur les Chemins français; le Lyon
à 1710 a baissé de 20 fr. ; le Midi recule
à 1296; le Nord à :i65 et l'Orléans à :685 .

Le Suez sans changement cote 3670,

Parmi les fonds étrangers : l'Extérieure
clôture à 73,37; l'Italien à 93,70; le Portu-
gais à 24,90; le Russe 3 %, 18.9 3 a passé de
86,5o à 86,70; le Turc D à 23,73 et la
Banque Ottomane à 546 sont sans change-

ment.

(!) Poésies diverses
(2) Idem .
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